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Introduction
Qu’aurait-il écrit s’il n’était pas mort à 47 ans le 4 janvier 1960 d’un accident de voiture et s’il avait connu deux ans plus tard l’indépendance de l’Algérie ? Qu’aurait dit Camus de la révolte de Mai 68 et de la guerre du Vietnam ? Il n’aurait eu alors que la cinquantaine… Et il aurait peut-être été encore en vie lorsque le mur de Berlin serait tombé, emportant avec lui le totalitarisme soviétique qu’il avait dénoncé en 1951 dans L’Homme révolté. Qu’aurait dit un Camus centenaire s’il avait vu la peste brune renaître en Europe et la mer Méditerranée devenir le tombeau de milliers d’hommes et de femmes fuyant la guerre et la misère ? Quelles paroles aurait-il prononcées devant les villes qui étouffent et la Terre qui meurt ? Peut-être ce qu’il avait déjà écrit dans le journal Combat, le 8 août 1945 au lendemain du largage de la bombe atomique sur Hiroshima, parce que ses mots ont une portée non seulement universelle, mais aussi prophétique :
La civilisation mécanique vient de parvenir à son dernier degré de sauvagerie. Il va falloir choisir, dans un avenir plus ou moins proche, entre le suicide collectif ou l’utilisation intelligente des conquêtes scientifiques1.

L’Étranger de Camus est aujourd’hui traduit en soixante-huit langues et, en 2020, les ventes de La Peste ont connu un regain pour le moins inattendu dans toute l’Europe sous les effets conjugués du Covid et du confinement. Sans doute a-t-on cherché dans ce roman allégorique soudainement pris au pied de la lettre un réconfort et, plus confusément, une lucidité visionnaire capable d’éclairer nos temps incertains.
Faire de Camus un guide au cœur de notre monde complexe est cependant une tentation bien risquée : l’anachronisme, le contresens, voire la trahison guettent les amateurs de tables tournantes qui espèrent se faire les porte-parole des morts et finissent souvent par discourir à leur place. L’entreprise, pour être périlleuse, n’est cependant pas tout à fait illégitime : les écrits des artistes ne sont-ils pas destinés à transcender leur temps et à s’adresser aux générations futures ? La contingence rejoint alors l’universel, à l’image du célèbre éditorial de Combat cité plus haut qui outrepasse largement la seule dénonciation de la bombe qui détruisit Hiroshima. On admire ainsi que Camus fut à l’époque l’un des seuls intellectuels à ne pas se féliciter de cette décision, ni à applaudir aveuglément à ce qui fut présenté à la fois comme une nécessité stratégique et une formidable prouesse technologique. Mais on est surtout impressionné qu’il ait su parvenir à une telle hauteur de vue concernant les usages de la science, le risque qu’elle comporte de détruire à jamais l’humanité et l’urgence à définir une éthique du progrès. Non seulement Camus ne « date » pas, mais son propos semble prendre une acuité nouvelle à l’heure de la réflexion sur la bioéthique, sur la destruction environnementale ou sur une responsabilité humaine désormais mondiale. De même, si Actuelles III sous-titré Chroniques algériennes est composé de textes, d’articles et de discours que Camus rédigea entre 1939 et 1958 et qui s’inscrivent tous dans l’actualité immédiate et souvent tragique de la guerre d’indépendance, ce recueil, lu aujourd’hui, pose avec toujours la même lucidité douloureuse la question morale et politique de la fin et des moyens au sein d’autres guerres. Semblablement, la pièce de théâtre Les Justes, qui mettait en scène la tentative d’assassinat du grand-duc Serge par de jeunes terroristes russes en 1905, évoqua bien davantage au public de la première représentation en 1949 l’action des résistants de 39-45. Elle offre aux spectateurs du XXIe siècle la même interrogation sur les limites à fixer à l’action violente, mais elle renvoie aussi à des événements historiques plus contemporains. Une mise en scène de la pièce a pu ainsi faire référence, non sans risque de contresens, aux attentats du 11 septembre 2001. On comprendra ainsi que dans notre « monde fou de prison2 », la parole de Camus demeure plus que jamais vivante et que dans le même temps elle puisse aussi nous manquer tant elle apparaît comme vitale. Chacun des mots soigneusement choisis et pesés par Camus, du lyrisme de Noces au phrasé lapidaire des éditoriaux de Combat, de l’écriture neutre de L’Étranger (1942) au monologue ironique de La Chute (1956), contraste en effet avec la prolifération verbale et l’absence de sens de la nuance contemporaines. L’écrivain qui était si scrupuleux avec la langue au point de parfois préférer le silence pour ne pas risquer le malentendu ou d’« ajouter au malheur de ce monde3 » détonnerait assurément à l’ère du commentaire incessant, du choix « binaire » et de la prise de position en continu. Il nous manque donc cruellement mais ses écrits, eux, sont là et méritent d’être découverts ou relus. Camus s’est tu définitivement mais son œuvre nous parle et justifie pleinement son heureuse postérité.
Cet ouvrage a pour ambition d’éclairer l’œuvre de l’écrivain tout en la reliant à ses grands engagements et aux étapes de sa vie. Il espère ainsi expliquer la fidélité d’un public toujours renouvelé depuis la parution en 1939 de Noces jusqu’à l’édition en 1994 de son dernier et immense roman resté inachevé, Le Premier Homme. Cette fidélité admirative se justifie en effet par la cohérence tout de même assez rare existant entre les combats politiques de l’intellectuel « embarqué dans les galères de son temps4 » et l’œuvre littéraire de l’artiste. Que ce soit dans le second conflit mondial en tant que journaliste résistant, dans la guerre froide par son refus du totalitarisme sous toutes ses formes et par son attachement à l’Europe, ou dans la guerre d’Algérie par sa critique du terrorisme comme de la répression policière, Camus aura été en effet de tous les combats de son époque. Mieux : il se sera bien peu trompé (ou pas ?) de cause. Il refuse d’être un intellectuel affilié à un parti politique : il sera ainsi exclu du parti communiste en 1937 deux ans seulement après y avoir adhéré, pour avoir protesté contre le renoncement des cadres à défendre des militants nationalistes algériens. Avec obstination, Camus dénonce l’injustice et l’arbitraire, qu’on les trouve dans l’Espagne franquiste ou l’URSS stalinienne, qu’il s’agisse des massacres de Sétif ou de Madagascar, de la barbarie de la Shoah à l’écrasement de Budapest. L’épreuve du tribunal de l’Histoire lui semble ainsi plus favorable qu’à Sartre dont les engagements politiques ont été bien plus radicaux : le réalisme pragmatique du rédacteur en chef de la revue Les Temps modernes s’est heurté à l’idéalisme impénitent de l’auteur de L’Homme révolté et il a brisé l’amitié qui unit un temps les deux hommes en marquant une scission profonde et durable dans le monde intellectuel français… Mais plus de soixante-dix ans après la parution de l’essai sur la révolte de Camus, il semble difficile de ne pas donner raison à sa dénonciation du totalitarisme soviétique et à son analyse de la trahison de l’esprit de la révolte par la révolution marxiste.
Pourtant, ce n’est peut-être pas seulement le fait que Camus ne se soit pas fourvoyé comme d’autres dans des engagements idéologiques et politiques trop partisans qui explique l’intérêt qu’on a porté et qu’on continue à porter à son œuvre. Camus n’a pas eu raison contre Sartre, Beauvoir ou Merleau-Ponty parce qu’il n’est pas descendu comme eux dans l’arène pour s’y salir les mains. Si ses positions forcent encore aujourd’hui l’admiration, c’est précisément pour la dimension humaine, voire l’incarnation qu’il a conférée à son combat. Rétif à la propagande, au verbiage et à toute forme de pensée polémique ou manichéenne, il a, non sans difficultés et parfois en sachant reconnaître ses torts, tenté de faire converger ce qu’il disait et ce qu’il faisait. Car cela n’est pas facile d’être à la fois nous « solidaire » en tant qu’intellectuel et je « solitaire » en tant qu’artiste5 ; c’est même inconfortable, douloureux, déchirant. Ce qui émeut chez Camus, c’est sa volonté de se maintenir à la croisée des poussées contradictoires propres à la condition humaine : vivre et être heureux alors qu’on se découvre à 17 ans condamné par la tuberculose, célébrer les corps et l’amour profond de la terre alors qu’on les sait périssables, conserver le goût du jeu au sein du tragique, découvrir « un consentement au cœur de la révolte6 »… Si Camus touche peut-être plus que Sartre, c’est qu’il vit ses convictions jusqu’au déchirement et qu’il en tire une éthique de la mesure. « Avocat perpétuel de la créature vivante7 », Camus n’aura cessé de faire ce qu’il appelle dans « Noces à Tipasa » puis dans le premier article qu’il donne le 14 mai 1955 à L’Express « son métier d’homme ». Ainsi, ce que l’œuvre et la vie de Camus expriment à chaque mot et à chaque acte, c’est sa profonde humanité et sa foi profonde en l’Homme.
Cette concordance profonde entre les engagements d’une vie et leur traduction littéraire dans une œuvre d’une remarquable diversité (Camus est dramaturge, journaliste, essayiste, philosophe, romancier… en un mot qui est le sien : il est un artiste), nous allons l’éclairer pas à pas, œuvre par œuvre de 1913 à 1960. Bien évidemment, les écrits de Camus ne sont pas toujours directement en lien chronologique avec sa vie : il faut bien s’abstraire du monde pour écrire et il faut bien prendre le temps de le comprendre pour le métamorphoser en œuvre. La vie intime, familiale… les aléas de l’existence, la maladie, le tempérament personnel jouent leur propre partition à l’unisson comme dans la dissonance. Vivre, penser, écrire sont des activités liées tout autant que distinctes. Pourtant, de façon assez unique chez Camus, la création littéraire s’effectue par cycles successifs qui correspondent à son cheminement tant philosophique que politique et entrent singulièrement en écho avec sa vie. L’écrivain lui-même avait déjà envisagé dès 1936 dans ses Carnets une sorte de plan tripartite pour son œuvre, ce qu’il confirmera lors de la remise de son prix Nobel en 1957 :
Je voulais d’abord exprimer la négation. Sous trois formes. Romanesque : ce fut L’Étranger. Dramatique : Caligula et Le Malentendu. Idéologique : Le Mythe de Sisyphe. Je prévoyais le positif sous trois formes encore. Romanesque : La Peste. Dramatique : L’État de siège et Les Justes. Idéologique : L’Homme révolté. J’entrevoyais déjà une troisième couche autour du thème de l’amour8. 

Suivons donc de romans en essais, de pièces de théâtre en discours, de nouvelles en articles, de cris en silences, les trois cycles camusiens de l’Absurde (autour du mythe de Sisyphe) puis de la Révolte incarnée par Prométhée pour parvenir au cycle de l’Amour (centré sur le personnage de Némésis, la déesse de la juste colère et de la mesure) afin de (re)découvrir comment Camus fit son métier d’homme.



1. Albert Camus, Œuvres complètes II, Actuelles I, chroniques 1944-1948, NRF, Gallimard, 2006, p. 409. Dans tout l’ouvrage, les œuvres complètes de Camus parues chez Gallimard seront abrégées en OC suivi du numéro de tome. 
2. René Char, La Sorgue, in Fureur et Mystère, Gallimard, 1948.
3. Albert Camus, « Sur une philosophie de l’expression » (1944), OC I, NRF, Gallimard, 2006, p. 908.
4. Albert Camus, Discours de Suède, Conférence du 14 décembre 1957, OC IV, NRF, Gallimard, 2008, p. 247.
5. L’alternative entre les adjectifs « solidaire » et « solitaire » est une référence à la phrase de conclusion de la nouvelle « Jonas ou l’Artiste au travail » tirée du recueil L’Exil et le Royaume (1957) in OC IV.
6. Albert Camus, Noces, « Le Désert » (« au cœur de ma révolte dormait un consentement »), OC I, p. 137.
7. Albert Camus, Discours de Suède, Conférence du 14 décembre 1957, OC IV, p. 261.
8. Déclaration de Camus lors de la réception du prix Nobel citée par Roger Quillot (Essais, NRF, Gallimard, 1965, p. 1610).

Chapitre 1
Une époque, une terre,
des hommes
La jeunesse et la formation intellectuelle d’Albert Camus (1913-1939)
Comprendre l’œuvre de Camus, c’est tout d’abord saisir combien il fut à la fois l’enfant de son temps, d’un pays, d’un milieu et d’une famille, pour saisir ensuite comment cet héritier fidèle à ses racines construisit sa propre personnalité et sa destinée singulière. C’est aussi découvrir quels œuvres et auteurs il a lus et aimés, qui furent ses amis, quelles rencontres déterminantes il a pu faire pour sortir de l’enfance et devenir tout à la fois un adulte et un écrivain.
L’enfance : le soleil, la misère et l’histoire
Novembre 1913 : une carriole remplie de malles et de meubles cahote sur la route de terre vers la ferme Saint-Paul dans la plaine de Mondovi, un village situé dans le département de Constantine à l’ouest de l’Algérie. Lucien Camus est inquiet car Catherine, sa femme, est sur le point d’accoucher. Il pleut. On arrive enfin dans une petite maison où l’on installe la mère près d’un grand feu de sarments. L’enfant voit le jour sous les rires de la sage-femme arabe. C’est ainsi qu’Albert Camus imagine sa naissance dans Le Premier Homme, le roman à dimension autobiographique que la mort accidentelle de l’écrivain en 1960 laissera inachevé. Le récit de Camus, qui mêle fiction et souvenirs réels, met en relief l’importance fondatrice des racines.
Il y a tout d’abord cette famille unie vers laquelle il ne cessera de revenir toute sa vie durant. Lucien a épousé en 1909 Catherine Sintès, jeune femme travailleuse qu’une méningite a rendue pratiquement sourde. Le couple a eu en 1910 un premier enfant prénommé comme son père ; ils vivent modestement et sont peu instruits. À 28 ans, Lucien est envoyé à Mondovi par la maison Ricôme et Fils, négociants et exportateurs de vins, pour y gérer un domaine vinicole. Mais en 1914, l’Histoire le rattrape et le broie comme des milliers d’autres jeunes hommes de sa génération. Lucien meurt le 11 octobre 1914 des blessures reçues lors de la bataille de la Marne et il sera enterré à Saint-Brieuc. Camus n’a pas encore 1 an et le voici orphelin et pupille de la nation. Catherine Camus retourne à Alger habiter avec sa mère dans le quartier populaire du Champ de manœuvre puis de Belcourt. La famille vit de peu : Catherine est femme de ménage et s’épuise au labeur. Camus adore cette femme silencieuse, parfois distante mais tendre. La grand-mère mène son monde à la baguette. Elle se réserve une chambre dans le petit appartement tandis que les oncles Étienne et Joseph, Catherine, Albert et Lucien se partagent l’espace restant. La tribu familiale est l’ancrage essentiel de Camus. C’est le foyer qu’il ne faut pas trahir et vers lequel l’écrivain reviendra toujours pour se retrouver. Malgré la précarité et le deuil, le petit Albert est heureux et joueur. Il dira plus tard qu’il a « commencé par la plénitude1 ». Sa sensibilité s’éveille au contact d’hommes et de femmes modestes, voire misérables, mais généreux et solidaires. En contrepoint du dénuement extrême, il y a les jeux, les bains de mer, la lumière du soleil et les bras tendres et noueux de Catherine qui embrassent l’enfant à chaque retour de l’école. Dans la préface de L’Envers et l’Endroit, son premier texte publié en 1937 puis réédité en 1958, Camus écrit :
La misère m’empêcha de croire que tout est bien sous le soleil et dans l’histoire ; le soleil m’apprit que l’histoire n’est pas tout2.

La double expérience du monde et de la pauvreté est ainsi fondatrice : elle forge un caractère à la fois jouisseur et ombrageux, partagé entre une forme d’indifférence protectrice et une sensibilité à toutes les formes d’humiliation. Elle nourrit une fidélité et un déchirement qui seront ceux de toute une vie.
Par-delà la cellule familiale, il y a la communauté : les copains et camarades d’école, les hommes et les femmes du quartier de Belcourt, les Espagnols, les Italiens, ceux qu’on nomme les « petits Blancs » et les Arabes qui vivent ensemble ou du moins se côtoient. Ils ont en commun la pauvreté et le soleil : ils travaillent, rient, ont peur et meurent… ensemble. Misérables mais dignes. Abîmés aussi car la fatigue abrutissante les coupe de la beauté. Elle efface leur trace. Dans Le Premier Homme, Camus leur rendra hommage en leur donnant enfin un nom, une voix et un visage : il y a l’oncle tonnelier qui est vêtu d’un pantalon rapiécé et a des copeaux de sciure dans ses beaux cheveux bouclés, Abder le manœuvre arabe avec son vieux veston et sa chéchia, le coiffeur espagnol et son chien, les mauresques qui grimpent le long des rues de la Casbah, les marchands de pois chiches séchés, de lupins et de sucre d’orge, le vendeur de beignets et de frites… Ils forment la communauté des ouvriers muets et de tous les laborieux invisibles pour lesquels Camus ne cessera de lutter toute sa vie. Ils forgent la fidélité de l’adulte à venir. On les retrouvera ainsi dans toute l’œuvre de l’écrivain : du petit peuple de L’Étranger qui va au cinéma et se promène joyeusement dans les rues le dimanche à celui d’Oran décimé par la peste, du restaurateur Céleste qui tente maladroitement de défendre Meursault devant le juge aux pêcheurs et paysans de Cadix dans L’État de siège, abandonnés par leur alcade3 et terrifiés par la mort. Distinct de la masse qu’on peut toujours manipuler, le peuple se tient debout, écrasé par la tâche, et tente d’être heureux.
La ville antique de Tipasa
La ville de Tipasa a été fondée au Ve siècle avant J.-C. par les Phéniciens, puis ce port punique a été annexé par Rome. Il demeure de la ville antique de magnifiques vestiges archéologiques qui sont à l’époque de Camus comme encore aujourd’hui un des lieux favoris de visite pour les Algérois. 


Or, ces hommes humbles et honorables qui fondent la fidélité camusienne habitent comme lui une terre aux paysages et à la lumière uniques : l’Algérie. Ce pays et la Méditerranée nourrissent autant l’écrivain que le feront ses lectures ou ses rencontres intellectuelles. Camus s’est ainsi toujours défini comme un « Africain du Nord » dont la patrie était la langue française. L’Algérie irrigue une large partie de son œuvre comme de sa vie. L’écrivain a passé son enfance et sa jeunesse à Alger (où se déroule L’Étranger) puis il a vécu à Oran au début de la Seconde Guerre mondiale. Il en fera le théâtre de La Peste. La nouvelle du recueil L’Exil et le Royaume (1957) intitulée « La Femme adultère » est située au cœur du désert tandis que l’intrigue de « L’Hôte » se passe dans les hauts plateaux de l’Atlas. Le Premier Homme évoque pour sa part longuement les lieux heureux de l’enfance algéroise de Camus : la vie bruyante et colorée du quartier pauvre, le café maure, le tram qui sillonne la ville jusqu’au port et la place du Gouvernement, l’agitation commerçante de la rue Bab-Azoun, les colonies de vacances dans les montagnes du Zaccar, les jeux dans le Jardin d’essais gorgé de fleurs et de fruits, la plage enfin et la mer qui moutonne sous le feu du soleil. Jeune homme, Camus se promènera souvent avec des amis dans la ville antique de Tipasa située à 70 kilomètres d’Alger. Il admire, ému, la nature prolifique qui pousse dans les ruines. Il évoquera avec lyrisme le vent à Djémila, les rivages heureux de la Méditerranée, l’échine de la montagne du Chenoua qui se découpe à l’horizon et la lumière du milieu du jour si violente qu’elle en devient noire. C’est là que, bien avant la rédaction en 1951 de L’Homme révolté, naîtra ce qu’il nomme la « pensée de midi », une philosophie qui délimite au zénith du soleil la ligne de partage entre le jour et la nuit, l’ombre et la lumière, entre la beauté et la violence de l’Histoire. Cette pensée de la mesure se nourrit de l’odeur des absinthes, de la couleur des roses, du feu solaire qui fait crépiter la plage. Ce que Camus appelle le « grand libertinage de la nature et de la mer4 » est une expérience première de communion avec le monde qui justifiera dans l’hiver des villes et la nuit de la guerre tous ses combats. L’oublier, c’est trahir et mourir. Pour Camus, un monde sans nature est en effet inhumain et correspond à la barbarie totalitaire. Voilà pourquoi il lui faudra revenir sans cesse tout le long de son existence à la source : l’Algérie, ce territoire de la mère et de la mer, demeurera jusqu’à la fin le point d’ancrage vital et fertile pour Camus.

La formation intellectuelle : deux enseignants,
des livres et la maladie
1918-1923. Camus, qui fréquente depuis 1918 l’école communale de la rue Aumerat à Alger, est repéré par son instituteur Louis Germain qui a fait la guerre de 14-18 et en est revenu bouleversé. L’enseignant parle souvent à ses élèves des tranchées et des combats. Il « remplace » le père absent du jeune Albert. À la fois sévère et affectueux, M. Germain lit à l’enfant, ébloui, Les Croix de bois de Dorgelès et lui fait découvrir le monde et la culture.
Dans la classe de M. Bernard [Germain], du moins, [l’école] nourrissait en eux une faim plus essentielle encore à l’enfant qu’à l’homme et qui est la faim de la découverte. […] Dans la classe de M. Germain, pour la première fois ils sentaient qu’ils existaient et qu’ils étaient l’objet de la plus haute considération : on les jugeait dignes de découvrir le monde5.

L’instituteur parvient à convaincre la grand-mère d’Albert de le laisser passer le concours des bourses en 1923 pour poursuivre ses études. Bien davantage : il l’aide en lui donnant des cours particuliers. Quand Camus recevra le prix Nobel de littérature, c’est avec une immense gratitude qu’il dédiera son premier discours à Louis Germain. Mais cette réussite scolaire puis sociale et intellectuelle coupe aussi l’enfant de ses origines : il connaît la honte du transfuge de classe qui « tord le cœur » quand il passe chaque jour de l’univers favorisé du lycée au quartier de Belcourt. Il en tire aussi la révolte sourde et ombrageuse qui explique sans doute un éveil politique relativement précoce.
En 1930, Camus obtient la première partie du baccalauréat. Il devient l’élève d’un jeune professeur de philosophie, Jean Grenier, qui va à son tour le marquer profondément. Albert s’épanouit : il dévore tous les livres qui lui tombent sous la main dont l’œuvre de Gide découverte grâce à un de ses oncles boucher anarchiste et autodidacte. Il se fait des amis avec lesquels il partage ses lectures. Il joue au football (il est gardien), se baigne, tombe amoureux… La vie est pour lui un vaste champ des possibles. Sous l’influence de Grenier qui lui fait découvrir la philosophie grecque, il considère le monde qui l’entoure, et en particulier la nature, avec enthousiasme et un désir profond de jouir de l’existence.
Mer, campagne, silence, parfums de cette terre, je m’emplissais d’une vie odorante et je mordais dans le fruit déjà doré du monde, bouleversé de sentir son jus sucré et fort couler le long de mes lèvres6.

Mais ce bonheur n’a qu’un temps et c’est ce qui lui donnera désormais tout son prix.
Camus apprend à 17 ans qu’il est atteint de la tuberculose.
La tuberculose
Camus aura régulièrement des crises et de douloureux et pénibles passages de faiblesse. Ses deux poumons seront atteints par la maladie. Un traitement est trouvé après la Seconde Guerre mondiale, dont il bénéficiera, mais il souffrira toute sa vie de rechutes, de poussées de fièvre et de moments d’abattement profonds.

Mais pressentir la mort à la simple vue d’un mouchoir rempli de sang sans effort, c’est être replongé dans le temps de façon vertigineuse : c’est l’effroi du devenir7.

Le jeune homme se découvre en sursis à un âge où l’on se pense immortel.


OPS/cover/pagetitre.jpg
La révolte et la mesure
Sophie Doudet

l’a -

Les grandes figures














OPS/nav.xhtml



Sommaire


		Couverture


		Titre


		Copyright


		Sommaire


		Introduction


		Chapitre 1 - Une époque, une terre, des hommes - La jeunesse et la formation intellectuelle d'Albert Camus (1913-1939)
		L'enfance : le soleil, la misère et l'histoire


		La formation intellectuelle : deux enseignants, des livres et la maladie


		Les débuts dans l'écriture : des essais à dimension autobiographique au journalisme engagé






		Cycle de l'absurde
		Chapitre 2 - Sisyphe ou le bonheur aux Enfers (1939-1942)
		Théorie de l'Absurde : Le Mythe de Sisyphe


		La mise en théorie de l'Absurde dans Le Mythe de Sisyphe


		Déclinaison romanesque de l'Absurde : L'Étranger


		Déclinaison dramaturgique de l'Absurde : Caligula


		Un quatrième opus du cycle de l'Absurde ou le premier de celui de la Révolte ? Le Malentendu










		Cycle de la Révolte
		Chapitre 3 - Dire non (1942-1948)
		De la colère à la révolte : l'entrée dans la Résistance


		Une définition philosophique de la révolte : de l'article « Remarques sur la révolte » au premier chapitre de L'Homme révolté


		La transposition romanesque de la réflexion sur la révolte : La Peste


		La révolte au théâtre : L'État de siège ou la dénonciation de la terreur totalitaire






		Chapitre 4 - La révolte trahie (1948-1951)
		Espoirs et désillusions politiques


		Révolte versus Révolution au théâtre : Les Justes ou « les meurtriers délicats »


		La trahison de la révolte par la révolution : la thèse centrale de L'Homme révolté


		La polémique de L'Homme révolté






		Chapitre 5 - Fidélité à Prométhée : l'artiste embarqué dans le monde (1952-1957)
		Les voyages, le théâtre, la communauté : retrouver prise sur la terre et faire son métier d'homme


		Renouer avec le récit : la catharsis de la polémique de L'Homme révolté dans La Chute


		Un engagement inconfortable mais nécessaire


		Être dans la communauté ou comment la révolte engendre une pensée politique de la générosité


		Le rêve brisé d'une communauté algérienne


		La transposition littéraire du conflit : la nouvelle « L'Hôte »










		Cycle de l'Amour
		Chapitre 6 - De la juste colère de Némésis à l'amour sans mesure
		La pensée de midi : une philosophie esthétique


		L'amour et les femmes


		La création


		Le Premier Homme : le roman « testament » de Camus










		Conclusion - Lire Camus aujourd'hui


		Bibliographie




Pagination de l'édition papier


		1


		2


		7


		8


		9


		10


		11


		12


		13


		15


		16


		17


		18


		19


		21


		22


		23


		24


		25


		26


		27


		28


		29


		30


		31


		33


		35


		36


		37


		38


		39


		40


		41


		42


		43


		44


		45


		46


		47


		48


		49


		50


		51


		52


		53


		54


		55


		56


		57


		58


		59


		60


		61


		62


		63


		64


		65


		67


		68


		69


		70


		71


		72


		73


		74


		75


		76


		77


		78


		79


		80


		81


		82


		83


		84


		85


		86


		87


		88


		89


		90


		91


		92


		93


		94


		95


		96


		97


		98


		99


		100


		101


		102


		103


		104


		105


		106


		107


		108


		109


		110


		111


		112


		113


		114


		115


		117


		118


		119


		120


		121


		122


		123


		124


		125


		126


		127


		128


		129


		130


		131


		132


		133


		134


		135


		136


		137


		138


		139


		140


		141


		142


		143


		144


		146


		147


		149


		151


		152


		153


		154


		155


		156


		157


		158


		159


		160


		161


		162


		163


		164


		165


		167


		168


		169


		170


		171


		173


		174


		175


		176



Guide

		Couverture

		Albert Camus - La révolte et la mesure

		Début du contenu

		Bibliographie

		Sommaire





OPS/images/P_2.jpg






OPS/images/C_1.jpg





OPS/images/C_2.jpg





OPS/images/P_1.jpg





OPS/cover/cover.jpg
La révolte et la mesure

Sophie Doudet
—

TR T . . - 1w .

) -
nléléephant

Les grandes figures






